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B I L L K T I V 

Bien que rien n'ait transpiré sur les déli­
bération* de la conférence de Londres, la 
nouvelle de l'ajournement des séances du 
38, ne présage pas que Ton soil à la 
veille de s'entendre. 

Quand on se rappelle la promesse sol-
lenmlle, faite par lord Palmerston d'ap­
puyer le Danemark, on doit se rendre 
compte de l'impuissance de l'Angleterre 
et l'on peut être certain qu'elle se verra 
forcée, par les circonstances à abdiquer 
toute prétention relative au traité de Lon­
dres. Les efforts tentés dans le but d'ame­
ner les gouvernements allemands à des 
concessions resteront donc sans résultats. 

Une correspondance particulière de Lon­
dres dépeint en ces termes la confusion 
dans laquelle se trouvent les esprits et les 
cabinets en Allemagne. Voici les détails 
curieux qu'elle donne sur les travaux de 
la conférence : 

«La conférence doit s'assembler au­
jourd'hui et demain, l'on pourra dire ce 
qui aura été fait, ou peut-être ce qui n'au­
ra pas été fait. Ou doit discuter la base de 
la »e$ociaii»n. Le Danemark insiste pour 
! s conservation de ses droils territoriaux. 
L'Angleterre partage cette idée ; mais eMc 
voudrait faire des concessions pour satis­
faire l'Allemagne. L'Autriche se prêterait 
à toute combinaison qui n'assurerait pas 
à la Prusse la domination virtuelle sur les 
duchés. La Prusse aimerait à garder les 
duchés mais elle ne désire pas la paix. 
La diète fédérale voudrait voir les duohés 
indépendants et de la Prusse et du Dane­
mark. 

> Dans ces circonstances, les Danois 
«ont contents ; pendant quêteurs enne­
mis se disputent leurs dépouilles opimes, 
ils espèrent recouvrer leur territoire. 

i Le» correspondants de la presse alle­
mande engagent la Prusse à ne pas aller 
trop loin pour ne pas forcer l'Angleterre 
«prendre une attitude aetive. Mais ces 
•avertissements sont superflus. La reine 
Victoria à moins d'y être forcée, ne fera 

pas la guerre à la Prusse, elle a récem­
ment envoyé l'un de ses fils recevoir une 
décoration prussienne et dans sa retraite 
elle a reçu le baron de Beust à il mer, et 
elle a eu une entrevue avec l'agent du 
prince d'Augustenbourg. Le roi Guillaume 
de Prusse, qui compte sur les sympathies 
de la reine Victoria, se soucie peu du par­
lement, de la presse et|du peuple d'Angle­
terre. 

La conduite récente de la Prusse dans 
le Jutland prouve combien peu cette puis­
sance se préoccupe de l'opinion de l'Euro­
pe. La conférence est convenue que pen­
dant l'armistice, il ne Sera pas levé de 
contributions par les armées, qui occupent 
le territoire Danois; dans la soirée du i l 
mai, le maréchal Wrangel a fait une ré­
quisition dans le Jutland, et les 13 et 14, 
il a exigé le paiement de ces contributions 
forcées. 

Les représentations adressées à ce su­
jet par l'Angleterre n'ont pas été prises en 
considération, ce qui met le comble au 
rôle fort humiliant du cabinet anglais 
dans toute l'affaire du Danemark. 

Un décret impérial proroge la session 
législative jusqu'au 28 mai. 

Les bruits de modifications du Cabinet 
anglais continuent à circuler à Londres 
avec persistance. Des personnes bîeirln-
formêes regardent comme imminente une 
crise ministérielle. 

Quant aux projets de réforme dont il 
est question depuis quelque temps, en 
France et dont plusieurs journaux ont en­
tretenu leurs lecteurs, rien n'est venu les 
confirmer d'une manière positive et il est 
douteux qu'un changement amène des 
modifications dans le sens de la responsa­
bilité ministérielle. 

J. REBOUX. 

On lit dans le Moniteur : 
« A la suite des conférences ouvertes au 

ministères des affaires étrangères pour 
l'établissement d'une ligne télégraphique 
internationale projetée par M. Balestrini 
entre le continent européen et l'Améri­
que, une convention a été signée hier 16 
mai, par S. Exe. M. Drouyn de Lhuys, 

MM. les ministres du Brésil 
Portugal et M. le chargé d' 
république d'Haïti. » 

•pose deux exemplaires. 

MM. LAFFITE, BULIIER 
i reço 
et C« tÔ, rue de la Banque. 

Le JOURNAL DE ROUBAIX est seul désigné pour la 
publication des annonces de MM. HAVAS LAFFITTB, BUL-. 
LIER et O , pour les villes de Roubaix et Tourcoing. 

'Italie, du 
ires de la 

On écrit de Berlin : 
Tous les partis, en Prusseisont d'ac­

cord sur l'impossibilité où sont les Duchés 
de rentrer dans des rapports ittimes avec 
le royaume de Danemark. Les deux na­
tionalités en sont venues au point qu'elles 
doivent s'opprimer l'une l'autre ou se sé­
parer définitivement. C'est celte thèse qui 
est soutenue maintenant, afec plus ou 
moins d'énergie, par las organes du parti 
libéral aussi bien qua par ceux des con­
servateurs, sans en excepter la Gazelle de 
la Croix. Le duc d'Augustenbourg, se fait 
écrire ce journal, est la personnification 
des droits et des vœux des habitants des 
Duchés et c'est là son importance au 
point de vue politique. Pour trancher la 
question de droit, il propose de la soumet­
tre à l'arbitrage d'un tribunal composé 
ad hoc. M. de Bismark, ad contraire, pa­
rait s'être prononcé en faveur de la pro­
position faite par le gouvernement fran­
çais ; iL ne veut accepter aucun arrange­
ment qui ne soit approuvé par les habi­
tants des Duchés dûment interroges. 

Dans nos cercles militaires, l'annexion 
pure et simple des Duchés à, la Prusse est 
regardée comme impossible, La Prusse, 
sans se contenter d avantages purement 
moraux, comme le lui cooswle la presse 
autrichienne, se réserverait am reconnaître 
les droits du duc d AujrusJÉobourg, qui 
par une convention minrSTWVe mettrait 
sous l'égide du gouvernement de Berlin. 
On croit généralement que l'entrevue que 
le duc d'Augustenbourg vient d'avoir avec 
le prince et la princesse royale à Ham­
bourg, n'est pas étrangère à cette solu­
tion. A ce sujet, il faut noter les paroles 
que le pasteur Schrœdher a adressées au 
prince royal, lors de sou passage à la gare 
de Rendsbourg : < Vive S. A. le prince 
royal de Prusse, l'auguste protecteur de la 
cause sleswico-holsteinoise, le glorieux 
combattant pour le droit)des Duchés, l'au­
guste ami de notre duc Frédéric VIII t » 

On a prétendu que, dans la séance du 9 
de la conférence de Londres, le plénipo­
tentiaire russe comte Brunnow avait spé­
cialement insiste sur l'obligation du cabi­
net de Copenhague de renoncer au main­
tien du blocus des ports allemands. Je 
crois savoir qu'il n'en est rien et que M. 
de Bismarck ui dans cette séance, ni dans 
aucune au ire n'a rien fait pour appuyer 
les demandes parfaitement justifiées des 
cabinets allemands. Quoiqu'on en dise, la 

COÛT de St-Petersbourg n'est rien moins 
que favorable aux aspirations de la Prusse 
et de ses alliés et M. de Bismarck s'est 
plus d'une fois plaint amèrement de l'in­
gratitude de la Russie, à laquelle il pré­
tend avoir rendu de grands services dans 
la question polonaise. 

Ou écrit de Kiel, 14 mai : 
» A la nouvelle que le prince royal, re­

venant de l'armée du Schleswig, devait 
passer par le chemin de fer, le duc d'Au­
gustenbourg est parti, bier, de Kiel, pour 
aller à la rencontre du Prince, tous deux 
se rendent à Hambourg où ils séjourne­
ront avec là princesse royale de Prusse. 

i Cette démarche étonnera toutes les 
personnes qui connaissent les relations 
jusqu'ici peu amicales entre le duc pré­
tendant et la cour de Berlin. En effet, le 
duc d'Augustenbourg s'est constamment 
mainte iu dans notre Duché malgré les 
invitations, ou peut dire même, malgré les 
sommations qui lui ont été faites par M. 
de Bismark. 

> En ce moment, une bonne et com­
plète entente paraît s'être établie entre la 
cour de Berlin et le prétendant ; on en 
conclut naturellement que ses chances à 
la souveraineté des deux Duchés ont beau­
coup augmenté. Toutefois, on ne pourra 
pas se dissimuler que si le duc monte sur 
le trône du Schleswig-Holstein il se trou­
vera constamment subordonne aux vues 
politiques et aux; intérêts de la Prusse 
dont il sera, eu quelque sorte, toujours le 
vassal. On affirme même qu'il existe déjà, 
à ce sujet, des engagements posilirs sous­
crits par le prince eu faveur de la Prusse. 
En tout cas, si la séparation des trois du­
chés du Danemark s'accomplit par la for­
ce, ce sera la Prusse qui profitera le plus 
évidemment de cette transformation ter­
ritoriale, il faut à la Prusse pour devenir 
une puissance maritime la possession de 
la rade et du port de Kiel et aucuns sacri­
fices ne lui coûteront pour atteindre ce 
but, • 

lui-même les manœuvres du camp de Ca-
poue. 

On écrit de Rome, le 14, que les* autori­
tés pontificales et françaises ont arr" 
dans ces derniers temps deux cents ir 
vidus du royaume de Naptos, c*0pabl< 
d'invasion du territoire romain. Quatre-
vingt d'entre eux sont détenus à Terraini. 

V 

On écrit d'Alexandrie, 13 mai : >,„ 
La malle de la Chine, arrivée hier,.ap­

porte des nouvelles de Cochtnehine. Il pa­
raîtrait que Siam, travaillé par l'influence 
anglaise, veut renverser le roi du Cam­
bodge, notre protégé. Le gouverneur de 
Cochinchine a envoyé des troupes à son 
secours ; les Siamois avaient déjà envahi 
le territoire cambodgien. > 

En Egypte, nous sommes dans une, pé­
riode de calme. Les protestations du< com­
merce contre le gouvernement ont cesse-
Les mesures prises par Son Altesse com­
mencent à s'exécuter à la satisfaction de 
tous, l'administration du chemin de fer a 
subi une transformation graduelle, grâce 
à la personne habile que S. A. a-oalsO-a la 
tète de cette administration, le servfcede 
la voie ferrée se fera d'une malitote refif-
lière et équitable pour tous. Le service de 
la douane s'améliore aussi,teate' las jswrs 
et il est à espérer que les deav 'sjtjntwkis-
tions, qui ont été la source de1 tant 4e-ré» 
clamât ions et de- protestations du eom i 

merce. opéreront à l'avenir à la satttTfte-
tion de.tout.le monde. 

S. A. Vient de perdre une de ses iiljes, 
âgée de 18 ans, fiancée à un de ses aides 

de eamp.flepaia.ioas, le vice-roijne *û$ 
pas de sa résidence de Ghisé et ne reçoit 
personne. 

Les lettres de N'a pies, du 14, signalent 
l'arrestation d'environ 70 personnes, an­
ciens officiers, nobles ou bourgeois. Il pa­
rait que les papiers dérobes à Rome chez 
une notabilité bourbonnienne permettront 
d'établir l'existence d'un complot contre 
le nouveau régime. Un autre grand pro­
cès va s'ouvrir à Capoue pour les faits de 
réaction de 1860 à Isernia ; il y aura 300 
témoins. Le général deLamarmora dirige 

LA FONCTIONNOMAOTE. 

Malgré un développement industriel qui 
ouvre aux jeunes gens une foule de car­
rières lucratives, la manie des places con­
tinue à travailler' le pays. Il vient de se 
produire à ce sujet un fait signriièatrf. 

Un règlement détermine les'conditions 
exigibles des candidats qurveulent se pré­
senter pour subir l'examen d'admissibilité 
au surnumérariat dans les bureaux de 
l'administration centrale des finances. Or. ' 
celte année, des candidats qui réunissent 
toutes les conditions exigées et qui ont 
fait leur demande en temps utile, ont reçu 
une lettre autographiee dans laquaHe il 
est dit : < Le nombre des postulants .est 
tellement considérable que le ministre se 
voit dans l'impossibilité de les convoqoMT 
tous pour les examens d'admissibilités il 

ffcUHllTfl» OU JOURIAL DE ROuBMH 

ou 30 MAI 1864. 
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BLENDA 

CHAPITRE XXXIX. 

c Oh ! c'est un jeu cruel 1 je ue l'ai pas 
mérité... non, pas du tout. 

— Mais explique-toi donc ! je ne com­
prends pas le moins du monde ce que tu 
veux dire. 

— A l'hôtel de Weuersborg, répondit-
clle tout agitée et avec une précipitation 
extrême, nous avions pour voisin un 
comte Creutz, de Schonen... c'est à lui 
que je crus parler quand nous nous ren­
contrâmes dans la rue, et que tu me de­
mandas si je m'étais égarée. 

— Oh ! je comprends maintenant pour­
quoi tu t'informas si je partais pour Scho­
nen. 

— Sois convaincu que je ne t'aurais fait 

C/Ie>re*!e«iea interdite. 

ni cette question ni aucune autre si je 
n'avais pas cru savoir qui tu étais. J'avais 
ouï dire que le comte était un jeune hom­
me brun ; je crus donc que c'était celui 
que nous avions rencontré dans le vesti­
bule en arrivant. Je te vis d'ailleurs en­
trer dans sa chambre, et j'entendis, un 
instant après, le domestique dire au lieu­
tenant, qui passa à côté de nous sur l'es­
calier, que le comte était là!. . . Ah! ce 
sont des preuves trop claires pour être 
trompeuses ; lu es le comte, oui, oui, tu 
es le comte !... A cette époque-là, le cou­
sin Johan était à Hambourg. » 

En prononçant ces derniers mots, elle 
lui prit le bras à deux mains et le regarda 
d'un œil anxieux. 

Mais lui, se dégageant de ces petites 
mains blanches, qu'en toute autre circon­
stance il eût si volontiers gardées dans les 
siennes, reprit d'une voix grave : 

< Quelle malheureuse erreur, quelle 
imagination puérile ! Parce que moi, qui 
ne logeais pas même à cet hôtel, j'entre 
dans la chambre du comte Creutz, il.faut 
nécessairement que je sois ce comte... et 
tu conserves cette folie illusion jusqu'à ce 
jour ! C'est le comte qui a touché ton 
cœur; ce n'est pas l'homme, ce n'est pas 
le cousin Jean. » 

A ces mots, Blenda fondit en larmes. 
• Quel indigne jeu, s'écria-t-elle enfin 

quand elle retrouva l'usage de la parole, 
quelle indigne jeu que d'abuser ainsi une 
pauvre jeune fille !... 0 mon Dieu, mon 
Dieu, preserve-moi de devenir folle!... 
Cousin Johan ! le marchand ! oh 1 c'est 
mal. très mal ! » 

Et la pauvre Blenda se remit à sanglo­
ter, à sangloter comme un enlaia a qui 
l'on aurait pris son plus beau joujou. 

t Examinons la chose déplus près, dit 

Johan d'un ton suppliant, et nous verrons 
si tu ne me jugeras pas ensuite avec plus 
d'indulgence. 

— Je voudrais bien voir ! 
— D'abord je ne me suis jamais donné 

pour un comte. 
— Mais je croyais que tu en étais un 1 
— A qui la faute si tu as une imagina­

tion si vive et si tu ne vois partout que 
des comtes et des barons ? 

— Après ! 
— Quand je te rencontrai à Weners-

borg, ta ravissante ligure m'intéressa de 

Srime abord, et, ayant appris du con-
ucteur de votre voiture qui tu étais, je 

résolus de causer avec toi, et j'exécutai ce 
dessein avec la ferme intention de t'être 
utile. > 

Déjà la curiosité commençait à sécher 
les larmes qui brillaient dans les longs 
Cils de Blenda. 

• Mais pourquoi, demanda-t-elle, cette 
rencontre devint-elle, pour ainsi dire, le 
premier chapitre d'un roman ? 

— Parce que tu lui donnas toi-même ce 
caractère ; tu te représentas d'une façon 
fort piquante comme une châtelaine du 
moyen âge, et aussitôt je fus prêt à deve­
nir ton chevalier, car l'esprit romanesque 
est contagieux, et il me gagna. 

— Pourtant tout le charme eût été rom­
pu, si tu t'étais nommé, comme le devoir 
te le commandait ! 

—- Comment aurais-je pensé à quelque 
chose de si blessant pour mon amour-
propre ? Du reste, je me serais déclaré 
franchement, ou plutôt je n'aurais jamais 
eu recours à l'incognito, si ce n'eût pas 
été un secret pour ma mère que je sé­
journais encore en Suède à ce moment-là. 

— Et pourquoi donc la trompais-tu 

mm' 

— Par ménagement pour elle. 
— Pour elle ? 
— Oui, et aussi pour me distraire à la 

petite tyrannie parfois inhérente à son 
amour maternel. 

— Explique-toi. 
— Depuis assez longtemps je ne me 

portais pas bien, et je désirais aller aux 
eaux ; mais, sachant qu'à la première 
nouvelle de l'altération de ma santé, ma 
mère remuerait ciel et terre et n'aurait 
pas de repos qu'elle ne me vit installé 
chez elle et l'objet de ses soins par trop 
miuulieux, je résolus de profiter, pour ai 
1er prendre les eaux, d'un voyage à l'é­
tranger que nécessitaient mes affaires. 

— Ah ! ah ! voilà donc pourquoi ta let­
tre de Hambourg se fit attendre si long­
temps. 

— Tout juste ! Je venais de passer trois 
semaines à Gustavsberg, et je me rendais 
à Gothembourg lorsque le hasard me fit te 
rencontrer à Weuersborg, pour notre 
bonheur ou notre malheur à tous deux. > 

Blenda ne répondit que par un soupir. 
t Tu vois donc bien que je ne pouvais 

guère te dire mou nom ; quelle nouvelle 
tu aurais alors porté à ma mère ! force 
était de me réserver de lui apprendre moi-
même la vérité à mon retour. 

— Et quand tu revins... elle n'avait 
plus besoin d'explications. 

— Helas! • 
Il se lit un long silence. 
Blenda le rompit la première, sans 

prendre le temps de réfléchir par quelle 
transition insensible elle en était venue à 
des dispositions plus calmes. 

< Qu'est-ce qui a pu te déterminer en­
suite à continuer ce jeu ? demanda-t-elle. 

— Quelques heures après mon retour, 
nous nom» rencontrâmes par hasard chez 

un de mes amis, et tu te rappelles .que. je 
te présentai comme ma cousine. 

— C'est vrai ; mais, lorsque nous fû­
mes seuls, tu t'en excusas. 

— Conviens qu'un corridor n'était - pas 
un lieu favorable pour des explications 
d'une nature si délicate; d'aillears ton 
émotion te permettait à peine de te tenir 
debout ; comment aurais-je pu. l'accroître 
encore ? 

— Mais dans la voiture ? 
— Là, mon intention était bien de te 

déclarer que ton ami inconnu était ton 
parent ; je n'avais plus aucun motif de t'en 
faire un mystère. Faut-il s'étonner, ce­
pendant, qu'entrainé par l'exclamation 
qui t'échappa, j'aie voulu jouir quelques 
instants du bonheur imaginaire de tè-ren­
dre heureuse par ma présence, avant de 
te préparer à la surprise que j'avais à te 
faire, et que je m'imaginais, non moins à 
tort, devoir t'élre agréable ? 

—• Agréable t oui vraiment 1 munnura-
t-elle.. 

— N'oublie pas que j'étais bien eon-
vainou que tu n'aimais en moi que moi-
même ; jamais le plus léger soupçon de 
l'illusion dont tu te berçais ne vint trou­
bler un instant ma joie et mes espéran­
ces. 

— C'est vrai; tu ne pouvais savoir... 
j'oublie toujours cela. 

— En outre je désirais recevoir, avant 
de me faire connaître, testes tes naïve» 
confidences. 

— Et dans quel but ? 
— Je tenais a connaître ta réponse à ta 

proposition de m* mère an asJet de ton 
mariage avec son fils chéri. Coinaie-tu 
ignorais que le cousin Jehan etteélcne-
valier n'étaient quane seule et mtanotper-
sonne, j'étais extrêmement Jalovx de <mM-

eamp.flepaia.ioas

